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La vie amoureuse et sexuelle s’expérimente aujourd’hui dans une société mar-

quée par le déclin des institutions religieuses (Potel, 1991) et de ses compléments

laïcs (tel le mariage) qui encadraient la vie privée et fournissaient des «prescriptions et

des interdits tout à fait explicites de la régulation sociale des comportements sexuels»

(Levinson, 1997, p. 228-229). De là à dire que l’initiation amoureuse et sexuelle s’effec-

tuerait désormais en l’absence de tout repère, il y a un pas, que nous ne franchirons

pas. Mais du fait de « l’affaiblissement de l’armature institutionnelle de la vie privée»

(Bozon, 2001a, p. 13), la socialisation à la sexualité s’opère moins en référence à des

normes et valeurs dominantes s’imposant à tous. Elle est dès lors plus vécue comme une

expérience personnelle. Comme l’écrit M. Bozon : «Dans les sociétés contemporaines,

qui ont élaboré un domaine de l’intimité et des sentiments personnels, la sexualité,

dont la procréation n’est plus qu’un aspect, est devenue une des expériences fonda-

mentales de la construction de la subjectivité et du rapport à soi-même» (2001b, p. 185).

Dans ce contexte, comment advient le passage à la sexualité génitale ? Comment les

jeunes, très tôt autonomes, mais guère indépendants (De Singly, 2000), vivent-ils leur

«première fois» ?
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la première fois d’hier à aujourd’hui

La culture occidentale chrétienne a toujours accordé une grande importance à la vir-

ginité, symbole de pureté et d’innocence. Bien que variable selon les lieux, les époques

et les catégories sociales, cette sacralisation de la virginité contribuait, avec la prohi-

bition de l’inceste, le primat de la procréation et le refus du plaisir sexuel, à façonner

un ordre sexuel, et donc social, qui assurait une domination politique et sexuelle de

l’homme sur la femme. Car la chasteté ne concernait certes pas le puceau, qui au pire

s’exposait à être brocardé pour l’être encore, mais bien la pucelle.

À la fin du Moyen Âge, les pays du nord et de l’ouest de l’Europe inventent un ma-

riage tardif, dans lequel les femmes ne convolent guère avant 25 ans (et les hommes en-

core plus tard) (Bozon, 2002, p. 26). Ce retard de l’âge au mariage fait advenir la « jeune

fille », ce « nouvel être social » qui, suscitant la convoitise des hommes, devient l’objet

de toutes les attentions, car « il s’agit d’obtenir que l’être féminin juvénile, en dépit de

sa maturation, reste soumis aux intérêts familiaux et sociaux » (Knibielher et al., 1983,

p. 10). Quelques coutumes, comme le «maraîchinage» vendéen ou la «Trosse» dans les

massifs du Beaufortain et de la Tarentaise, témoignent d’une certaine tolérance à

l’égard de la sexualité prénuptiale des jeunes filles (Segalen, 1981). Mais le plus souvent,

notamment dans les régions où la structure sociale est fortement hiérarchisée et la

population sous l’emprise de l’Église, la vertu des jeunes filles était strictement enca-

drée. Le mariage étant étroitement lié à des stratégies de patrimoine, il n’était guère en-

visageable de leur accorder la moindre liberté sexuelle prénuptiale. La virginité des

jeunes filles bénéficiait en quelque sorte d’une «protection sociale» ; leur premier rap-

port sexuel était avant tout l’affaire du groupe social. A contrario, les jeunes hommes

célibataires pouvaient «franchir ce cap» avec des prostituées ou des femmes plus âgées,

dans le cadre de relations illégitimes (Flandrin, 1981).

À partir du début du xixe siècle, l’attitude à l’égard de la virginité des jeunes filles

paraît un peu plus contrastée. Si en milieu paysan la virginité reste une valeur sûre, dans

les villes, la bourgeoisie la magnifie — le mariage bourgeois a « fait de la virginité

féminine, un véritable capital » (Flandrin, 1981, p. 135) — , alors qu’elle ne saurait être

une vertu ou un capital pour ce migrant aux conditions d’existence précaires qu’est

l’ouvrier coupé de ses traditions. Quoi qu’il en soit, jusqu’à la seconde moitié du

xxe siècle, et bien que des années 1860 à la Seconde Guerre mondiale une certaine

libération sexuelle émerge de manière souterraine (Sohn, 1996), même chez les

catholiques les plus fervents après 1914-1918 (Sévegrand, 1996), la virginité au mariage

reste la norme pour les jeunes filles, malgré le livre à succès Du mariage (1908) de Léon

Blum qui préconisait que les femmes aient fait, comme les hommes, une ou plusieurs

expériences sexuelles avant de se marier. La chasteté prénuptiale n’étant en revanche

pas de rigueur pour les jeunes hommes, il leur incombait toujours de se faire 

« déniaiser » au plus vite. Avoir « couché », c’est avoir fait la preuve de sa virilité ; rituel

sans doute redouté mais auréolé de prestige qui permettait au puceau de rejoindre le

groupe des hommes.

36 sociologie et sociétés • vol. xxxv.2
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Avec le mouvement dit de « libération sexuelle»1, dont certains slogans tels « jouir

sans entrave», « il est interdit d’interdire» expriment la radicalité, le sexe « sort» de la

pénombre des alcôves bourgeoises. L’égalité des conditions est revendiquée. Le plaisir

sexuel devient découverte, voire affirmation de soi. Avec la diffusion de la contracep-

tion médicalisée, la sexualité des filles échappe au contrôle parental et s’affranchit du

seul cadre légitime dans lequel elle pouvait s’exercer : le mariage. Tant pour les garçons

que pour les filles, elle est devenue affaire privée.

La virginité n’a dès lors plus la même signification. En témoigne le titre de l’un

des dossiers de l’emblématique Salut les copains paru en 1970 : «La virginité, encom-

brante ou souhaitable ?» Le rituel de la «défloration» durant la nuit de noces a vécu.

La virginité des jeunes filles n’est plus soumise à l’emprise d’un groupe social. Avec la

banalisation des relations prénuptiales et la distance prise à l’égard de l’institution du

mariage, la catégorie même de « jeune fille», élaborée en référence aux notions de pu-

berté et de virginité, se «brouille» (Bruit Zaidman et al., 2001). Mais «filles» ou «jeunes

filles», il leur revient de décider du moment de cet acte inaugural de l’entrée dans la

sexualité adulte. Non pas que ce choix soit totalement « libre », puisqu’il n’est guère

possible de se dégager totalement des contraintes sociales qui nous façonnent (Le Gall,

1997a), mais il s’agit bien pour elles désormais, mieux informées que leurs mères de la

«chose sexuelle», d’effectuer un choix solitaire auquel il leur faut donner sens. Le chan-

gement n’a certes pas été aussi important pour les garçons. Ils doivent néanmoins

«composer» avec la liberté de choix de leurs homologues féminins. Intervenant presque

toujours après ces échanges sexuels non génitaux que sont les flirts (Lagrange, 1998a),

la « première fois » s’inscrit aujourd’hui dans un contexte relationnel plus égalitaire

dans lequel chacun peut faire valoir ses choix.

Cette libération des mœurs a contribué à rendre la première rencontre des corps

moins traumatisante. Mais a-t-elle pour autant banalisé ce moment tant redouté du

passage à la sexualité adulte ?

Dès le début des années 1980, D. Grisoni écrivait : «La première fois, la première

“baise”, n’est pas devenue cette pure formalité que certains sociologues et autres sexo-

logues un peu pressés ont tenté de faire admettre. Peut-être les plus jeunes en parlent-

ils plus librement et l’envisagent-ils de façon moins dramatique que par le passé, mais

le passage à l’acte demeure une épreuve dont on ne saurait nier l’importance» (1981,

p. 22). Discours auquel fait écho, au début des années 1990, celui de M. Bozon : «On

n’oublie pas le premier rapport. Il fait partie de ces événements qui s’impriment pro-

37La première fois

1. Revenant sur cette expression, Michel Bozon déclarait récemment : « Je pense que l’on peut sans
doute conserver le mot “libération”, à condition de le séparer du “sexuel”. J’ai interrogé des femmes de plus
de cinquante-cinq ans, qui avaient pratiqué une sexualité peu protégée dans les années soixante, puis qui ont
connu l’arrivée de la contraception orale quand elles avaient vingt-cinq/trente ans. Elles évoquent à ce
propos une “libération de la peur”, une “libération de l’incertitude”, la possibilité d’avoir une autonomie
plus grande, une maîtrise du calendrier de leur vie. On voit qu’elles ne parlent pas en réalité de “libération
sexuelle”!» (Bozon, 2002, p. 17). Et rappelant qu’en Mai 68 les femmes adhéraient plus au mot d’ordre «Mon
corps à moi » qu’à celui de « Jouissons sans entrave », Michel Bozon clôt son propos en ces termes :
«Finalement, c’est l’autonomie qui l’a emporté sur la libre jouissance !» (2000, p. 17).
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fondément dans la mémoire des individus, car ils marquent un passage et semblent

annoncer tout un destin. Ces propriétés sont liées : si la mémoire s’empare du premier

rapport et le fixe, c’est bien parce qu’il représente une étape hautement symbolique, celle

des premiers pas dans la sexualité adulte» (1993, p. 1317).

Si la libération des mœurs a transformé le rapport à la virginité, elle semble ne

pas avoir pour autant banalisé la «première fois». Alors comment garçons et filles vi-

vent-ils cet acte inaugural qui intervient vers 17-18 ans (Bozon, 1993), bien que l’âge

aux premières règles des filles soit aujourd’hui plus précoce2 ? Telle est la question qui

a initié notre démarche, mais s’est d’emblée heurtée à un problème de méthode.

la première fois : récits écrits de jeunes culturellement bien dotés

Concernant la sexualité, les chercheurs en sciences sociales ne peuvent recourir à l’ob-

servation directe (Bozon, 1995). Aussi, pour objectiver les pratiques sexuelles, ils n’ont

d’autre choix que d’effectuer des enquêtes par questionnaire (Simon et al., 1972 ; Spira

et Bajos, 1993) ou par entretien (Bozon et Heilborn, 1996) afin de recueillir ce que les

répondants déclarent. Toutefois, la libération des mœurs, les campagnes de préven-

tion du sida et le désir d’extimité3 ayant favorisé l’essor d’une parole plus libre à l’en-

droit de la sexualité, ces méthodes ont permis de recueillir des matériaux fort précieux

pour l’analyse. Il n’en est cependant aucune qui ne fasse l’objet de controverses. Toutes

en effet sont susceptibles d’introduire des biais.

Quel crédit accorder au «déclaratif» ? Telle est bien la question quand on sait qu’il

existe une réticence des répondants à déclarer certaines pratiques, la masturbation fé-

minine par exemple (Béjin, 1993). Par ailleurs, peut-on véritablement maîtriser ce qui

se « joue» dans le cadre d’une interaction artificiellement créée pour les besoins de la

recherche (passation d’un questionnaire en face à face, réalisation d’un entretien),

quand on sait que tout entretien sur le thème de la sexualité est en lui-même une forme

d’interaction sexuelle (Devereux, 1980)? En bref, qu’il s’agisse d’approches quantitatives

ou qualitatives, des critiques peuvent toujours être formulées (De Singly, 1995 ; Théry,

1995) à l’encontre d’enquêtes ayant pour ambition d’appréhender les comportements

sexuels4, ce d’autant plus que celles-ci « reflètent» des constructions différenciées de la

sexualité (Giami, 1991 ; Ericksen, 1999 ; Le Gall, 2001a).

38 sociologie et sociétés • vol. xxxv.2

2. Douze ans désormais (Lagrange, Lhomond, 1997) contre seize au moment de la Révolution française
(Shorter, 1981).

3. Concept que S. Tisseron, sans en faire la genèse, reprend à son compte après d’autres philosophes et
psychanalystes, Jacques Lacan notamment, et définit de la manière suivante: «Je propose d’appeler “extimité”
le mouvement qui pousse chacun à mettre en avant une partie de sa vie intime» (2001, p. 52). Celui-ci ne se
limite cependant pas à désigner cette propension à s’exprimer sur sa vie intime. « Si les gens veulent
extérioriser certains éléments de leur vie, c’est pour mieux se les approprier, dans un second temps, en les
intériorisant sur un autre mode grâce aux réactions qu’ils suscitent chez leurs proches. Le désir d’“extimité”
est en fait au service de la création d’une intimité plus riche» (2001, p. 52-53).

4. Conscients des lacunes de chacune de ces méthodes, certains chercheurs, comme F. Maillochon
analysant « les modes d’initiation sexuelle en Thaïlande», s’efforcent ainsi de «recomposer le puzzle inconnu
de l’initiation sexuelle » (2000, p. 269) en comparant les données obtenues par différentes méthodes
(entretiens, enquête quantitative nationale et observation directe des activités de jeunes «sortant» ensemble).
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Sur la base de ce constat, mais aussi parce que notre optique privilégie ce que l’on

peut appeler « la mise en mots », nous avons décidé de procéder à une approche

qualitative dont l’objectif premier est d’éviter les biais liés à la situation duelle de l’en-

tretien semi-directif. Pour ce faire, nous avons opté pour une méthode visant à recueillir

des récits (écrits) de pratiques à partir d’un même texte de sollicitation. Une option ici

envisageable puisqu’il n’est pas question d’effectuer une enquête sur les comporte-

ments sexuels, mais de recueillir des informations relatives à «un» rapport sexuel bien

précis. Toutefois, cette orientation supposait que nous nous adressions à une popula-

tion relativement jeune qui ait encore en mémoire cette première relation et qui soit

dans un rapport relativement familier à l’écrit, afin de ne pas accroître l’éventuelle

inhibition qu’est susceptible de générer le thème de l’enquête. C’est ainsi que nous en

sommes venus à privilégier les étudiants de l’Université de Caen Basse-Normandie

inscrits en licence de sociologie.

Concrètement, nous les informions qu’ils seraient sollicités, lors du cours de la se-

maine suivante, pour participer à une enquête portant sur un aspect intime de leur

vie. Le jour venu, nous leur donnions un dossier comprenant un mini-questionnaire5

et le texte d’invite6, accompagné de quelques feuilles blanches. Dès lors qu’ils avaient ter-

miné, il ne leur restait plus qu’à mettre ce dossier sous enveloppe, puis à déposer celle-

ci dans l’urne prévue à cet effet avant de sortir. Étudiants et étudiantes bénéficiaient ainsi

d’une relative liberté pour relater leur premier rapport sexuel. Mais relative seulement :

le temps accordé était limité à deux heures, et la rédaction, certes individuelle, se dé-

roulait dans un cadre «collectif » au sein de l’université.

Après avoir sollicité de cette manière quatre promotions d’étudiants de licence7, en

moyenne âgés de 21 à 23 ans, nous avons recueilli 161 récits. Seuls quatre étudiants sont

sortis sans remettre leur «copie» dans l’urne prévue à cet effet, juste après avoir pris

connaissance du «sujet». Cinq des dossiers rendus se sont néanmoins avérés inexploi-

tables et 16 relataient un flirt, comme le prévoyait la procédure pour ceux qui n’avaient

pas vécu cette expérience intime. Le corpus ici analysé, selon les méthodes de l’analyse

thématique, est donc constitué de 140 récits écrits d’étudiants ayant «perdu» leur vir-

39La première fois

5. Il s’agissait pour nous de disposer de quelques données objectivables : sexe, profession du père, de la
mère, âge au premier rapport, âge du partenaire, lieu/occasion, etc. Ce questionnaire était délibérément
sommaire car, au-delà, les étudiants auraient pu imaginer que des recoupements étaient possibles avec les
quelques données administratives dont dispose l’université, ce qui aurait été préjudiciable à l’enquête elle-
même.

6. Le texte d’invite, d’une page environ, précisait l’objectif global de l’enquête et indiquait comment
procéder pour que l’anonymat soit parfaitement respecté. La consigne principale était libellée de la manière
suivante : «Racontez le vécu de votre première relation sexuelle.» Pour le texte de sollicitation, le détail et
l’accueil de la procédure, voir Le Gall, 1997b.

7. Il s’agit des promotions 1996-1997, 1997-1998, 1999-2000 et 2000-2001. Nous avons choisi de ne pas
solliciter la promotion 1998-1999 afin d’éviter que les étudiants, informés du contenu de l’enquête par le
bouche-à-oreille, se «dérobent». Toutefois, si effet de rumeur il y a, il semble qu’il n’ait pas joué en ce sens,
le taux de participation étant resté approximativement le même lors des quatre vagues d’enquête. Nous
tenons ici à remercier vivement tous les étudiants qui ont accepté de collaborer à cette recherche.
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ginité à la fin du xxe siècle avec un partenaire du sexe opposé, aucun récit ne relatant

une relation homosexuelle8.

En regard de notre question inaugurale et de la méthode employée, notre pers-

pective de recherche peut alors s’énoncer en ces termes : mettre en relief les conditions

d’avènement et de réalisation du premier rapport sexuel de cette jeune population cul-

turellement bien dotée9.

l’« idéal» de la première fois : une norme implicitement partagée

De la lecture de l’ensemble des récits émerge en filigrane l’idée qu’il existe un modèle idéal

du premier rapport sexuel. Bien sûr, c’est plutôt celui qui, physiquement, se passe bien,

c’est-à-dire n’est pas trop douloureux pour les filles et n’aboutit pas, en raison de l’émo-

tion, à une absence d’érection pour les garçons. Mais si le «techniquement réussi» a son

importance pour les garçons, bien que parfois « laborieux»: «Troisième tentative... Elle

a dû m’exciter plus que de raison ou j’en avais marre, j’ai éjaculé avant d’avoir mis le

préservatif... Quatrième fois, nous avons enfin réussi à faire l’amour, tendrement, paisi-

blement. Après, elle m’a avoué avoir aimé. Personnellement... moi aussi», ce qui compte

avant tout, c’est que ce moment inaugural de l’entrée dans la sexualité adulte s’inscrive

dans une relation amoureuse pleinement vécue; autrement dit, que ce premier rapport

intervienne au terme d’une relation faite de confiance, de complicité, ce qui, pour les

filles, leur donne au moins la garantie d’avoir un partenaire délicat, prévenant :

Mes sentiments à son égard étaient tels que je savais que ce serait lui [...]. J’ai eu la chance
d’avoir pour mon premier partenaire quelqu’un de patient, à qui je pouvais faire part de
mes appréhensions. Notre première fois fut très douce, car lui-même craignait de me faire
mal. Il a su faire monter le désir en moi jusqu’à ce que je me sente vraiment prête. Je ne
saurais dire combien de temps cela a duré, mais j’ai vraiment le sentiment d’avoir eu les
préliminaires les plus longs de mon existence, et cela fut, je pense, la raison pour laquelle
cela s’est tout de même bien passé.

À l’évidence, celles pour qui cette expérience s’est déroulée conformément à ce scé-

nario, notamment quand elles ont le sentiment de «l’avoir attendue», ont un jugement

extrêmement positif de leur première fois, et ce moment intime apparaît d’autant plus

beau que la relation elle-même et ses suites ont été optimales. On le sait, l’appréciation ré-

trospective portée sur l’activité sexuelle est aussi en étroit rapport avec certains facteurs,

dont «l’histoire et le devenir de la relation» (Bozon et Heilborn, 1996, p. 49). Le souvenir

que l’on en a est alors «reconstruit» à l’aune des moments heureux qu’il a inaugurés :

40 sociologie et sociétés • vol. xxxv.2

8. Il est toutefois possible qu’en raison de l’hétérosexisme actuel (voir Borillo, 2000), certain(e)s
étudiant(e)s homosexuel(le)s ne se soient pas autorisé(e)s à évoquer leur premier rapport. Il se peut aussi,
comme nous l’avons vu par ailleurs (Le Gall, 2001b), et comme l’évoque aussi une enquête récente (Mossuz-
Lavau, 2002), que certain(e)s homosexue(le)s ou bisexuel(le)s aient eu de fait un premier rapport hétérosexuel.
Notons enfin que dans la toute dernière «prise» non encore analysée que nous venons d’effectuer (2001-
2002), un étudiant relate une relation homosexuelle.

9. Si l’inscription en licence à l’université présuppose une culture minimale, précisons toutefois que
l’origine sociale des étudiants participants, appréhendée par la profession de leurs parents, se révèle souvent
modeste. En effet, 84,5% d’entre eux ont un père et/ou une mère employé(e) ou ouvrier(ère).
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«J’ai attendu cet âge [20 ans], car c’est le plus bel âge, dit-on. En effet, la personne avec qui

j’ai eu ce rapport était celui que j’attendais. C’était comme je l’avais toujours espéré [...].

Nous vivons toujours ensemble, nous espérons finir nos jours ensemble.» Et si d’aventure

«cela n’a pas été terrible», dès lors que la relation amoureuse se poursuit au-delà de ce mo-

ment intime, ce premier rapport n’apparaît jamais vraiment comme un véritable «dé-

sastre». Tout d’abord, parce que ce qui compte, c’est que ce soit avec «lui», celui qu’on a

choisi ; ensuite, parce que l’affection réciproque que l’on se porte permet plus facilement

de «dépasser», de relativiser ce moment «douloureux»: «Quoi qu’il en soit, maintenant

ça va beaucoup mieux, cela fait cinq ans que je suis avec X, et je suis fière d’avoir pour la

première fois fait l’amour avec lui. Il est vrai que les sentiments que nous partagions nous

ont probablement aidés à ne pas faire de cette première fois une catastrophe.»

Rares sont celles qui sont encore, comme ici, avec leur premier partenaire. Mais que

cette relation ait pris fin n’est pas en soi un problème ; l’important, c’est de « l’avoir

décidée », de « s’être sentie prête », et surtout qu’elle ait eu pour cadre une relation

amoureuse qui lui donne sens et ne s’arrête pas à cet échange corporel.

Il était doux, beau, grand, âgé, tous ces facteurs, à 17 ans, m’ont enivrée. J’avais vraiment,
au fond de moi, pris cette décision : c’était lui qui me ferait l’amour le premier [...]. Mais
à aucun moment je n’avais fantasmé sur l’idée que l’on formait un couple pour la vie. La
distance ne nous permettait pas de nous voir beaucoup. Et cela s’est terminé comme ça,
mais je ne regrette pas. Je garde d’Hakim une saine image et j’ai presque envie de le
remercier pour m’avoir fait ce cadeau.

En bref, non pas « l’amour pour toujours», mais une «histoire d’amour», une his-

toire dans laquelle prend logiquement place cette expérience.

Ce modèle idéal ne semble pas spécifiquement féminin. En effet, les récits mascu-

lins dont nous disposons nous incitent à penser que, comme les filles, les garçons cher-

chent plutôt à faire coïncider expérience amoureuse et expérience sexuelle :

En quelques mois, je tombais amoureux d’elle parce que je la trouvais mignonne, gentille,
intelligente et qu’on avait l’un et l’autre beaucoup de points communs [...]. Je sentais que
notre complicité était de plus en plus forte [...]. Nous avons donc commencé notre vie de
couple sur une attirance vraiment sentimentale qui ne pouvait qu’augmenter notre confiance
mutuelle. Puis au fil des mois, nos «flirts» devenaient de plus en plus intenses et nous osions
de plus en plus nous dévoiler [...]. Notre première relation sexuelle était donc basée sur une
réelle confiance parce que nous étions sûrs l’un de l’autre [...]. Je ne saurais dissocier mon
premier rapport sexuel de ma vie amoureuse.

Pour bon nombre de garçons et de filles, que leur partenaire soit ou non expéri-

menté, l’amour apparaît comme un «ingrédient» nécessaire afin d’entrer dans la sexua-

lité adulte, ce que tend d’ailleurs à confirmer le récit de celles et ceux qui n’étaient pas

amoureux de leur premier partenaire.

Pour les filles, c’est le cas de celles, peu nombreuses en regard de notre corpus, qui

se sentant coupables d’être allées trop loin, n’osent pas dire non le moment venu :

«C’est difficile de dire à quelqu’un qu’on l’estime beaucoup, mais qu’on ne l’aime pas,

que vous n’avez pas beaucoup de désir. Sachant que je ne l’aimais pas, je n’aurais peut-
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être pas dû franchir le pas. Il est vrai que je m’étais dit que je confierais ma sexualité à

quelqu’un que j’aimerais vraiment. » En revanche, le cas de celles qui se « sentent »

contraintes par les «règles du jeu» implicites d’un groupe de pairs (Juhem, 1995), dont

elles sont presque toujours les plus jeunes, semble un peu moins rare. Implicitement

évalué à l’aune de l’idéal de la première fois, ce rapport apparaît alors presque toujours

désastreux (voir encadré I).

Les garçons expriment moins fréquemment que les filles le regret de ne pas avoir

aimé la première fois. Ce constat n’est sans doute pas sans lien avec la manière dont

l’homme et la femme abordent la sexualité adulte : « L’un vit son initiation sexuelle

quand l’autre aspire à une relation totale» (Bozon et Heilborn, 1996, p. 52). Autrement

dit, si les garçons s’efforcent comme les filles de faire en sorte que ce premier rapport

ait lieu dans le cadre d’une relation amoureuse, il n’en reste pas moins qu’un premier

rapport peu satisfaisant avec une partenaire que l’on n’aime guère susciterait chez eux

moins de déception :

« Je n’étais pas mûr à ce moment et mon premier rapport a été un gâchis à cause

de ça [...]. J’ai alors compris qu’il ne fallait pas trop se forcer [...]. Évidemment, j’ai

épaté les copains, mais je savais que ce que j’avais fait était raté. Mais j’ai quand même

toujours considéré ce dépucelage comme un tournant de ma vie. » Pour faire image,

disons que les garçons « s’en consoleraient» par le fait d’avoir au moins surmonté ce

moment redouté, cette « expérience dont l’individu masculin doit sortir confirmé »

(Bozon et Heilborn, 1996, p. 52).
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ENCADRÉ I

tout ça pour pouvoir dire aux copines : « je ne suis plus vierge !»

«X n’a pas arrêté de me “saouler” de paroles. Je voyais son jeu et lui faisais remarquer qu’il
ne m’intéressait pas [...]. Là j’ai subi un bourrage de crâne de la part de mes amies, du
style : “Allez, vas-y, tu n’as pas de petit copain en ce moment, etc.” Je dois préciser que mes
amies étaient plus âgées que moi, et que je ne me sentais pas toujours à l’aise avec elles
quand elles me racontaient leurs histoires de “fesses”, étant donné que je n’avais rien à
raconter [...]. Tout cela m’a amenée à accepter ses avances, sans aucun désir, sans aucun
sentiment [...]. Nous sommes allés chez un de ses amis, et sommes directement passés à
l’ouvrage. Je parle d’ouvrage car pour moi, il n’y avait aucun sentiment amoureux, aucun
désir [...]. Tout ça pour pouvoir dire aux copines : “Je ne suis plus vierge!” Le souvenir que
j’en garde est que c’est le plus mauvais rapport sexuel que j’ai jamais eu jusqu’à
aujourd’hui [...]. Autour de moi, être vierge à 18 ans faisait rigoler, eh bien maintenant,
je pense qu’une personne doit se donner quand elle le désire et sans faire attention à son
âge ou aux dires des autres. »

Même si on peut déceler une légère différence entre récits masculins et féminins,

les attentes à l’égard de l’entrée dans la sexualité adulte à la fin du xxe siècle, et sans

doute encore en ce début de xxie, sont relativement exigeantes et, à tout le moins, ne

sauraient se réduire à un simple échange corporel. Comme le relève A. Giami à propos

Socsoc_v35n02.qxd  20/05/04  12:22  Page 42



de la sexualité en général, «au cours des années 70, on a voulu croire que la sexualité

pouvait être vécue extérieurement à soi, aux émotions, aux sentiments, et à la relation

elle-même. On se rend compte qu’il n’en est rien. Aujourd’hui, il existe une norme do-

minante. Les grandes enquêtes sur la sexualité des Français le montrent, les magazines

féminins le confirment : c’est l’apprentissage du couple communiquant, de l’épa-

nouissement sexuel en son sein avec une procréation contrôlée» (1996, p. 30).

Si certes garçons et filles n’escomptent pas d’emblée, sauf exception, pouvoir s’épa-

nouir sexuellement dès ce premier rapport — d’ailleurs, une étudiante termine son

récit en ces termes : « En fait, je pense que la première relation sexuelle n’est jamais

vraiment géniale du point de vue de l’acte [...]. Après, j’ai connu d’autres relations

sexuelles avec d’autres garçons où j’ai pu développer ma sexualité»—, il n’en reste pas

moins qu’il doit satisfaire à certaines conditions: l’avoir décidé, être prêt et en confiance

dans le cadre d’une «histoire d’amour» où l’authenticité des sentiments et la compli-

cité mutuelle autorisent une intimité partagée toujours «plus poussée», scénario dont

l’aboutissement, diversement décliné néanmoins, s’exprime fréquemment en ces

termes : «Puis la relation s’est passée tout naturellement.» Ce «naturel» socialement

constitué semble ici en étroite correspondance avec ce qui apparaît désormais, en re-

gard de la liberté dont jouissent garçons et filles, comme la forme «normale» de l’en-

trée des jeunes dans la sexualité adulte. Le sentiment d’avoir « raté» ce «passage» est

alors sans doute d’autant plus grand qu’en dehors des rapports extorqués, il n’appar-

tient a priori qu’à soi de décider de ce moment inaugural.

avec la norme de l’amour authentique, 
seul le viol devient l’interdit suprême

Dans ces récits, l’amour authentique apparaît comme le seul principe de légitimation

du passage à l’acte. Autrement dit, garçons et filles ne semblent «contraints» que par

leur propre consentement. Ce qui permet de « s’affranchir» de toute autre considéra-

tion, comme en témoigne le récit d’une étudiante qui a eu son premier rapport avec son

«quasi-frère»10. Et ce récit s’avère d’autant plus intéressant (voir annexe I) qu’il évoque

le cas minoritaire d’une famille recomposée où les deux adultes sont à la fois parent gar-

dien de leur propre enfant d’un premier lit et beau-parent au quotidien (Le Gall, 1996)

de l’enfant de leur conjoint, mais aussi et surtout que cette corésidence n’est pas récente:

celle-ci a débuté alors que ce frère et cette sœur par alliance n’avaient respectivement

que 5 et 12 ans, ce qui explique d’ailleurs que cette étudiante recoure au vocable «mon

frère», pour nous parler de son premier partenaire sexuel. « Il se trouve qu’après 13 ans

de vie commune (tous les quatre), nous nous sommes rendu compte que “mon frère”

et moi partagions d’autres sentiments que ceux de frère et sœur.»
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10. Terme proposé par I. Théry et M.-J. Dhavernas (1991) pour traduire le mot anglais stepsibling,
désignant les enfants d’une famille recomposée qui n’ont entre eux aucun lien de sang. Ceux de frère et sœur
par alliance sont aussi parfois employés.
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En France, la plupart des recherches (Théry, 1996 ; Cadolle, 2000 ; Martial, 2000) qui

ont abordé le thème des fratries recomposées, depuis le travail pionnier en la matière

de C. Carré et F. Hurstel (1993), incitent à penser que la «corésidence» prolongée tend

plutôt à favoriser l’établissement de liens d’un type fraternel entre quasi-frères et sœurs.

En bref, même si cette fraternité élective est «une élection imposée par les adultes aux

enfants» (Théry, 1996, p. 166), advient progressivement l’idée d’un interdit sexuel entre

ces frères et sœurs par alliance, ce qu’un sociologue américain, A. Cherlin (1987), avait

lui-même relevé dès les années 1980, en rapportant l’anecdote suivante. Dans les années

1970, un frère et une sœur par alliance souhaitent « sortir ensemble». Leur cas est ex-

posé lors d’un séminaire de thérapeutes. Leur réaction? «Après plusieurs minutes de

discussion embarrassée, il devint clair que les thérapeutes réunis n’avaient pas la

moindre idée de ce qu’il fallait dire dans un cas pareil » (1987, p. 66). Mais aussitôt,

A. Cherlin note : « En revanche aujourd’hui, lorsque je raconte cette anecdote à des

thérapeutes ou à des gens remariés, je reçois pratiquement toujours la même réponse :

les deux jeunes gens n’ont pas le droit de sortir ensemble» (1987, p. 66).

Les familles recomposées souffrant d’un manque de repères institués, comme

l’avait d’ailleurs fort bien montré cet auteur (Cherlin, 1978), il semble aller de soi que

cet interdit s’imposait afin d’œuvrer à leur institutionnalisation. Mais face à ces situa-

tions inédites, ce n’est qu’au fil du temps que cette réponse est devenue «évidente». Et

elle semble désormais partagée par la grande majorité des parents qui ont formé une

nouvelle union (remariage ou simple cohabitation) à la suite, l’un et l’autre, d’une

union féconde défaite (divorce ou désunion libre).

Toutefois, ne se situant pas dans la perspective de F. Héritier (1994) pour qui l’in-

terdit de l’inceste n’est pas seulement lié aux liens de sang, mais à la notion plus com-

plexe d’identité de substance, cette étudiante dénie qu’il y ait inceste fraternel.

« Beaucoup de personnes ont des idées très peu larges et nous sortiraient une belle

théorie de l’inceste ou quelque chose dans ce genre-là, alors que nous n’avons pas une

goutte de sang en commun.» Cet exemple illustre pleinement ce que S. Cadolle notait

récemment à propos des familles recomposées : «Aujourd’hui, les normes de la société

rigide d’avant les années 1970 se sont écroulées, et la représentation diffusée par les

médias triomphe selon laquelle l’amour justifie tout et suffit à tout résoudre [...].

L’interdit de l’inceste serait considéré comme la dernière de nos superstitions, dont

rien n’empêche de se libérer si on prend des précautions contraceptives et que cela se

passe dans la douceur et le plaisir mutuel» (2000, p. 244). Il est vrai qu’en l’absence de

liens de sang, les enjeux de l’interdit de l’inceste sont ignorés, et plus entre quasi-frères

et sœurs qu’entre beau-père et belle-fille. La sexualité devenue affaire privée, il semble

bien que tout soit possible dès lors qu’il y a consentement mutuel. Autrement dit, seul

le viol reste l’interdit suprême.

l’euphémisation des pratiques

Autre particularité de ces récits : la grande majorité d’entre eux, même les plus longs,

ne s’attardent guère sur l’acte lui-même. Les circonstances de la rencontre, l’évolution
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des sentiments, les premiers attouchements et leur progression sont souvent précisé-

ment décrits. Dans les récits féminins, des sujets tels que « l’angoisse», la «peur d’avoir

mal», le fait de «ne pas se sentir prête», la «nécessité de se faire confiance» sont fré-

quemment évoqués. Inquiétudes et hésitations que l’on retrouve dans les écrits mas-

culins en ces termes: la peur «d’être nul», «d’être ridicule», «de ne pas assurer». Autant

de thèmes récurrents qui priment sans conteste sur les techniques corporelles, comme

l’avait déjà remarqué M. Bozon : «Tout se passe comme si l’on rencontrait chez les su-

jets sollicités un refus farouche de l’objectivation des pratiques et de l’activité sexuelles,

ou plus précisément un refus ou une impossibilité d’accepter un point de vue qui traite

les pratiques sexuelles comme un objet» (1995, p. 41-42).

L’euphémisation des techniques sexuelles concerne aussi bien les filles que les gar-

çons, même si chez ces derniers, la moindre emphase mise sur les sentiments et les

émotions semble parfois un peu moins les occulter. Ainsi par exemple, l’emploi du

préservatif, moment souvent redouté, donne rarement lieu à une description corporelle

précise. Récits masculins et féminins se caractérisent donc bien par une euphémisation

des pratiques sexuelles. Et pour certains, il serait plus adéquat de parler d’occultation.

Quelques-uns semblent en effet dans l’impossibilité de pouvoir relater ce premier

rapport. Celui-ci est alors tout simplement escamoté. L’évocation de ce moment intime

se réduit dans ce cas, comme chez cette étudiante, à ces quelques mots : «Nous nous

sommes allongés. Nous avons commencé par nous caresser, puis l’acte est arrivé.» Bien

que succinct, le propos intègre néanmoins deux éléments techniques (s’allonger, se ca-

resser) ; éléments qui disparaissent définitivement quand, comme chez cet étudiant, la

narration devient plus poétique: «Nous étions dans un champ de blé en haut d’une fa-

laise, face à la mer, et nous avons eu notre premier rapport sexuel. »

Cette réticence à évoquer l’intime semble, pour nous Français, « naturelle ».

Autrement dit, aller au-delà, ce serait verser dans l’exhibitionnisme. Cette retenue au

plan du discours est pourtant fondamentalement culturelle. En témoigne l’analyse

comparée de l’initiation amoureuse réalisée entre la France et le Brésil par M. Bozon et

M.-L. Heilborn. On ne retrouve pas en effet au Brésil cette réticence à dire : «Lorsqu’il

y a activité sexuelle, les récits (ceux des hommes comme ceux des femmes) fournissent

des détails tout à fait concrets, ce qui contraste fortement avec le caractère très indirect

et métaphorique des évocations de la sexualité dans les récits français» (1996, p. 54).

la force de l’évidence : une invitation à ne pas dire?

La retenue au plan du discours est certes fondamentalement culturelle. Cependant, il

nous semble nécessaire pour l’expliquer pleinement de prendre aussi en compte une

autre dimension qui, paradoxalement, nous a été suggérée par le récit d’une étudiante

qui n’a pas eu de premier rapport sexuel complet, et que nous avons « rangé» dans la

catégorie... «flirt». Or, ce récit présente la particularité de faire partie de ceux qui oc-

cultent le moins les détails d’une intimité partagée.

La moindre euphémisation des échanges corporels que l’on trouve dans ce récit

peut surprendre, puisqu’il n’y a pas eu rapport sexuel complet. Mais ce phénomène ne
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s’explique-t-il pas pour partie justement en raison de cette absence? En effet, dès lors

qu’un rapport sexuel désiré, notamment le premier, n’aboutit pas à ce que la repré-

sentation commune en attend, ne se sent-on pas un peu plus sommé d’en préciser le

«contenu»? Nous sommes assez tentés de le penser. On serait de ce fait d’autant moins

prédisposé à rendre compte d’un rapport sexuel par le détail que son « terme » est

conforme à ce que la représentation sociale commune met sous l’expression «activité

sexuelle», à savoir un «rapport sexuel complet».

Si la résistance à objectiver les pratiques sexuelles constitue bien une spécificité

culturelle, sinon occidentale, du moins française, il est aussi probable que les étudiants

aient été d’autant moins incités à restituer plus concrètement le contenu de ce rapport

inaugural que celui-ci s’apparentait assez bien à la vision commune que l’on en a. Or,

bon nombre de nos étudiants ayant connu une première expérience somme toute re-

lativement «conforme», nous sommes en droit de penser que le registre de l’évidence

est venu potentialiser la « réticence à dire», socialement et culturellement construite.

Ce récit montre aussi que le clivage que nous avons opéré entre «flirt» et «rapport

sexuel complet» mérite discussion. Cette étudiante considère bien, et à juste titre, qu’elle

a une activité sexuelle avec son partenaire, bien qu’il n’y ait jamais eu pénétration.

Autrement dit, il est sans doute excessif de réduire, comme nous l’avons fait, certaines

relations sexualisées à des flirts du fait de l’absence de pénétration. Bien que cette étu-

diante (18 ans) ne précise pas si ses «expériences» avec son partenaire (17 ans) se sont

réalisées à «parité d’inexpérience», nous sommes tentés de le croire. Non parce que

ces premiers moments intimes ne satisfont pas à la «norme commune» en la matière,

mais parce qu’ils semblent bien relever de ce processus long de l’initiation qui caracté-

rise plutôt les premiers rapports à parité d’inexpérience, actuellement en développe-

ment, selon A. Béjin (1996).

Pour cette étudiante, il n’y a donc pas d’ambiguïté. S’il est clair qu’elle n’a pas eu

de premier rapport sexuel complet (« relation sexuelle inachevée »), il n’en reste pas

moins que, pour elle, «ces» expériences correspondent à « sa» première fois. Et cela

aussi et surtout parce qu’il s’agit d’une relation amoureuse qui compte beaucoup pour

elle : « Je place ce jeune homme comme étant mon grand amour, voire même mon

unique.»

quand la première fois n’est pas le premier rapport sexuel complet

À la lumière de ce cas en marge de notre corpus, force est d’admettre qu’il y a premier

rapport sexuel et... premier rapport sexuel. Si, pour certains, ce premier rapport cor-

respond assez bien à notre définition, mais aussi sans doute à l’image que chacun s’en

fait, notamment ici la majorité de nos étudiants (Le Gall et Le Van, 1999a), pour

d’autres, il existe des « jeux sexuels», des «échanges corporels» sans pénétration qui

sont « symbolisés», voire revendiqués comme «première fois». Cela tout particulière-

ment lorsque le narrateur est pleinement amoureux de son partenaire.

Ainsi est-ce le cas de cette étudiante qui choisit de nous raconter une expérience qui

a été, selon ses propres termes, un «fiasco», plutôt que d’évoquer son premier rapport
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sexuel complet (voir encadré II) ; premier rapport sexuel complet à propos duquel elle

nous précise « qu’il n’y a pas grand-chose à dire ». Le dernier paragraphe de ce récit

illustre bien que la «première fois» n’est pas réductible, pour certains, à l’acte sexuel qui

aboutit à la pénétration. Le contenu sentimental, tout particulièrement chez les filles,

semble tout aussi déterminant que l’acte physique lui-même.

Toujours dans la même perspective, mais à l’inverse, une autre étudiante relate

son premier rapport sexuel complet ; mais n’éprouvant «aucun sentiment d’ordre af-

fectif » pour son partenaire, elle termine son récit en ces termes : « Je préfère considé-

rer que ma première “relation sexuelle” n’est pas celle qui s’est produite en premier,

mais bien plutôt celle qui résulte d’une attirance affective, sans arrière-pensée.»

47La première fois

ENCADRÉ II

c’est la première fois que je voulais réussir, 
et c’est celle-là que je n’ai pas réussie

«Nous avions tout planifié : le jour, l’heure, l’endroit, et cela a tout gâché. Évi-

demment, j’étais folle amoureuse de lui, et même la plus petite caresse faisait

monter en moi des rugissements de désir [...]. Cela a été très fastidieux: à force de

vouloir que tout soit parfait, cela a été le fiasco total. Évidemment, il y a eu du

plaisir, de l’émotion, de l’attente ; mais au moment où nous étions prêts tous les

deux, les choses se sont compliquées. J’étais vierge et la pénétration a été très dif-

ficile. Il a fallu y aller plusieurs fois pour y arriver. Malheureusement pour lui,

après quelques vaines tentatives, il n’avait plus d’érection, et heureusement pour

moi, cela s’est arrêté là, j’avais très mal [...].

Par la suite, j’ai eu d’autres expériences sexuelles qui m’ont comblées mais c’est la

première fois que je voulais réussir, et c’est celle-là que je n’ai pas réussie. Elle

avait beaucoup d’importance à mes yeux. Toute ma vie je regretterai ce moment

parce que j’y tenais et aussi parce que c’était mon premier amour, celui qui ne

vous quitte jamais [...].

Vous avez peut-être compris pourquoi j’ai décidé de vous parler de cette expé-

rience “ratée” au lieu de ma première expérience “complète” sur laquelle il n’y a pas

vraiment grand-chose à dire. C’était la revanche de la première, un coup de tête.»

De la même manière, une autre encore, guère plus amoureuse de son partenaire,

écrit : «Ma première relation sexuelle était bel et bien la première, mais sur le plan phy-

sique.» Puis elle clôt son récit en contestant quasiment le fait que puisse être consi-

déré comme «première fois» un rapport sexuel complet non inscrit dans une relation

amoureuse : «Ma véritable première fois [donc pas celle qu’elle relate], je ne l’ai eue

que l’année dernière avec quelqu’un que j’aime profondément et qui me fait bien sen-

tir que je compte beaucoup pour lui. Pour moi, ce terme de “première fois” est ambigu:
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je pense qu’il faut distinguer, en tout cas dans mon histoire, la première relation phy-

sique et la première relation sexuelle entraînant désir et plaisir. »

Finalement, si pour la majorité de nos étudiants le premier rapport sexuel complet

inaugure bien l’entrée dans la sexualité adulte, ce n’est pas toujours le cas. Deux scé-

narios sont alors possibles :

—Certains estiment que les échanges corporels sans pénétration—souvent liés à un

«échec», quelle qu’en soit la raison—qu’ils ont eus avec un(e) partenaire dont ils étaient

très amoureux, marque cette étape. On retrouve alors ce que M. Bozon et M.-L. Heilborn

avaient eux aussi remarqué: «Des premiers rapports techniquement ratés, par l’absence

d’érection de l’homme [...] ou réticence de dernière minute de la femme à la pénétration

[...], sont évalués par les individus comme des échecs, mais l’échec n’empêche pas les

acteurs de considérer que cette expérience est bel et bien une première fois, dans la me-

sure où ils avaient “décidé” que ce serait une première fois» (1996, p. 49).

—D’autres en revanche se refusent à considérer comme première fois leur pre-

mier rapport sexuel complet justement parce qu’il ne s’agissait que d’un rapport phy-

sique, autrement dit d’un rapport détaché de tout investissement affectif.

Ces deux modalités apparemment opposées renvoient cependant à la même in-

terprétation: la première fois n’est pas réductible au premier rapport avec pénétration.

Constat que vient aussi de faire aux États-Unis L. M. Carpenter, à partir d’une popu-

lation non spécifiquement estudiantine âgée de 18 à 35 ans. « Although uniformly

agreeing that virginity loss could occur through first coïtus, most respondents claimed

that other kinds of genital sex could also sometimes result in virginity loss » (2001,

p. 127). Si l’amour sans pénétration peut être considéré comme «sa» première fois, on

dénie parfois aussi, pour la même raison, que la pénétration sans amour puisse l’être.

Ce qui n’est pas sans faire écho à ce que notait A. Giami: «Si l’on adopte une vision large

de la sexualité, qui inclut l’activité fantasmatique, les émotions et les sentiments, les

normes et les valeurs, les relations interpersonnelles et les conduites, la distinction

entre vie sentimentale et vie sexuelle n’a pas de raison d’être. Ces deux dimensions

sont fortement intriquées l’une à l’autre» (1996, p. 24).

Quoi qu’il en soit, pour ces rapports revendiqués comme premiers rapports, bien

qu’antérieurs ou postérieurs au premier rapport avec pénétration, et donc non en phase

avec la représentation commune, nous avons là encore des récits qui, dans l’ensemble, ten-

dent un peu moins à euphémiser les échanges corporels; ce qui accrédite, bien que d’une

autre manière, l’idée que l’on est d’autant moins prédisposé à raconter par le détail son

premier rapport sexuel complet que celui-ci s’apparente à ce qui apparaît désormais

comme la forme «normale» de l’entrée des jeunes dans la sexualité adulte, et inversement.

Notons encore qu’il est aussi parfois, pour certains certes peu nombreux, délicat de

dater avec précision leur premier rapport sexuel, tout simplement parce que celui-ci a

été précédé d’échanges corporels très intimes qui, s’ils n’ont pas abouti pour diverses

raisons à la pénétration, ont contribué à rendre plus flou le moment de ce premier

rapport sexuel complet. Ainsi une étudiante écrit-elle : «Pour moi, il n’y a pas eu qu’une

première fois, on s’y est repris à plusieurs fois, à plusieurs jours d’intervalle. » Et bien
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sûr, il faudrait ajouter à ces premiers rapports sexuels complets non reconnus, voire

contestés en tant que première fois, ceux qui ont eu lieu sous la contrainte ; un phéno-

mène plus répandu qu’on ne le croit généralement11. Aussi n’est-il guère surprenant, en

raison de son ampleur, de retrouver ici des premières fois relevant de ce registre, et de

constater que les étudiantes victimes de cette agression évoquent leur « seconde fois»,

plutôt que leur «première»12, qui n’est autre qu’un viol : un rapport où la victime n’ap-

paraît que « comme corps à consommer, simple support d’une pratique masturba-

toire» (Neyrand, 1996, p. 52). Dès lors que des violences sexuelles ont précédé le premier

rapport librement consenti, comme pour cette étudiante victime d’un inceste de 6 à

9 ans (voir annexe II), que peut-on de fait attendre de ce moment intime? «J’avais déjà

eu ma première fois et je pensais qu’elle était plus proche de l’enfer que du paradis. Je

ne me faisais pas d’illusions. » Reste que si elle s’inscrit dans le cadre d’une relation

amoureuse faite de tendresse, de complicité et que son partenaire fait preuve de com-

préhension, elle peut permettre d’entrevoir autrement son propre devenir : «Je ne pense

pas que cette relation sexuelle fut un échec car elle m’a beaucoup aidée par la suite,

même si je n’y ai pas pris grand plaisir. »

conclusion

Ces récits relatant la première relation sexuelle de garçons et filles dont l’avenir était de

se retrouver quelques années plus tard en licence de sociologie à l’Université de Caen

Basse-Normandie13 montrent que le rituel de la défloration durant la nuit de noces

pour les filles et celui du recours à une professionnelle pour les garçons appartiennent

bien à une époque révolue. Ils ne décrivent cependant pas le passage à la sexualité

adulte comme une simple formalité dont on s’acquitterait le moment venu, comme

aurait pu le faire accroire la représentation commune que nous avons de la libération

des mœurs des années 1960-1970. Pour reprendre les termes de D. Grisoni, la première

fois n’est pas réductible à une «première baise».

Ces récits, bien au contraire, laissent entrevoir une forme «normale» ou, au sens

de J. Gagnon et W. Simon (1973), un « script»14 d’entrée dans la sexualité adulte relati-

vement structuré et exigeant : après la rencontre, le premier baiser amorce un flirt de
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11. Dans l’enquête Analyse des comportements sexuels des jeunes (acsj) réalisée en 1994 auprès des 15-18 ans
en France métropolitaine, et bien que la question n’ait été posée qu’à ceux qui avaient eu des rapports sexuels,
« 15,4% des filles et 2,3% des garçons déclarent avoir subi des rapports sexuels». Et les auteurs notent que «dans
45% des cas, les rapports forcés sont antérieurs à ce que les personnes considèrent comme leur premier rapport
sexuel. Elles n’ont pas évoqué ces rapports sous la contrainte lorsqu’on les a interrogées sur leur premier rapport
sexuel et les auteurs de ces rapports forcés n’ont pas été considérés comme des partenaires» (Lagrange et al., 1995,
p. 19).

12. Pour l’un de ces récits, voir Le Gall (1997b).
13. Donc des jeunes très certainement issus en grande majorité de la filière générale, dont on sait qu’à

15 ans, ils sont moins nombreux que ceux de la filière professionnelle à avoir eu des rapports génitaux
(Lagrange, 1998b, p. 47).

14. Pour une présentation du concept de «script» sexuel forgé par J. Gagnon et W. Simon, voir Bozon
et Giami (1999), ainsi que la traduction partielle de Gagnon (1990) par M. Bozon et C. Cler (Gagnon, 1999).
Pour une mise en perspective des différents types de récits sexuels, voir Giami (2000).
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plus en plus «poussé» (baisers, caresses génitales) durant une période allant de quelques

jours à plusieurs mois, dont le coït est l’aboutissement. Ce processus «d’apprentissage

progressif du corps, des réactions et des sentiments de l’autre, ainsi que de ses propres

perceptions, différenciées selon le genre» (Bozon et Giami, 1999, p. 71), s’accompagne

d’échanges verbaux intenses qui instaurent un climat de confiance, une complicité,

préalables nécessaires au passage à l’acte. Celui-ci ne saurait toutefois advenir sans le

libre consentement des partenaires, celui des garçons—héritage probable d’un passé

guère éloigné où l’homme ne pouvait décliner une «offre» sans porter atteinte à sa vi-

rilité — apparaissant presque toujours comme déjà acquis. Mais ce premier rapport

n’est véritablement validé comme « première fois » que si l’histoire d’amour qui en

constitue le cadre le «déborde», et donc que d’autres rapports déjà plus aguerris lui suc-

cèdent, l’ajustement progressif des corps prédisposant alors à la découverte du plaisir

sexuel. Maladresses, absence de plaisir, peur de ne pas être à la hauteur ou d’avoir mal

sont dès lors vite relativisées, voire « reconstruites » et parfois même « embellies » à

l’aune des rapports suivants ; même le moins « réussi» de ces premiers rapports n’ap-

paraîtra pas rétrospectivement comme désastreux. Il aura été ce moment heureux du

passage à la sexualité adulte, une « étape hautement symbolique » comme l’écrivait

M. Bozon, mais que la libération des mœurs n’a pas banalisé. En témoigne d’ailleurs la

consommation par certain(e)s, ce jour-là, de substances (alcool, shit) désinhibantes.

En revanche, si les années 1960-1970, puis la décennie suivante, avec l’avènement

du risque du sida, ont favorisé l’essor d’une parole plus libre à l’endroit de la sexualité,

force est d’admettre que garçons et filles n’ont guère été enclins à objectiver cet échange

corporel. «Des mots pour ne pas le dire» (Le Gall et Le Van, 1999b) en quelque sorte !

Sans doute est-ce culturellement construit, tant le sexuel est étroitement intriqué à l’af-

fectif dans nos sociétés, et de ce fait, difficilement «autonomisable». Reste qu’il nous a

semblé que ce phénomène était d’autant plus accusé que ce premier rapport avec pé-

nétration avait connu un déroulement et une issue relativement conformes au «script»

de l’entrée dans la sexualité adulte d’aujourd’hui, et donc inversement, que les expé-

riences s’en écartant quelque peu, sans remettre en cause le constat d’euphémisation,

favorisaient plutôt l’essor de récits masquant un peu moins le jeu des corps, sans doute

pour cette simple raison que l’absence de conformité ne permet pas toujours de s’en

tenir au seul registre de l’évocation métaphorique.

Par ailleurs, outre les rapports sous contrainte, certains récits ne traitent pas, voire

se refusent à traiter du premier rapport sexuel avec pénétration, leurs auteurs, toujours

des filles, considérant que leur «première fois» a été antérieure (dans ce cas sans péné-

tration) ou postérieure à cet acte inaugural de l’entrée dans la sexualité adulte. Ces ré-

cits tendent dans l’ensemble, tout particulièrement pour ceux qui sont antérieurs, à un

peu moins euphémiser les échanges corporels, ce qui valide d’une autre manière l’idée

que l’on est d’autant moins prédisposé à donner dans l’explicite, et donc plutôt enclin

à privilégier le registre de l’évocation, que ce rapport a connu un déroulement relati-

vement conforme à ce que l’on attend d’un premier rapport sexuel complet. Mais ces

récits qui nous incitent à opérer un distinguo entre «premier rapport sexuel complet»
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et «première fois par amour» nous montrent, là encore, combien le sexuel et l’affectif

sont étroitement liés, car dans tous ces cas de figure, la «première fois», c’est ce qui a

compté. Un constat qui n’est sans doute pas sans lien avec l’interprétation que suggè-

rent les chercheurs à propos du nombre moyen de partenaires sexuels déclarés par les

hommes et les femmes. Plus inscrits dans un registre «comptable» (si toutefois ils n’en

«rajoutent» pas) pour effectuer cette sommation, les hommes en déclarent plus que les

femmes15 qui, elles, minorent sans doute cette évaluation en ayant une certaine pro-

pension à ne prendre en compte... que ce qui a «compté» pour elles !

La sexualité étant devenue affaire privée, on peut comprendre, dans le climat ac-

tuel d’exigence relationnelle, que certaines étudiantes puissent privilégier comme «mar-

queur» d’entrée dans la sexualité adulte, un autre rapport émotionnellement fort et

pleinement vécu que celui durant lequel elles ont perdu leur virginité. Mais retenir ce qui

a compté, c’est en l’occurrence ici tenter d’oublier que le premier rapport sexuel com-

plet ne s’est pas déroulé conformément au «script» d’entrée dans la sexualité adulte. Ce

qui témoigne, si besoin était, que la libération des mœurs a bien transformé le rapport

à la virginité, mais n’a pas pour autant banalisé la première rencontre des corps.

résumé

En raison de l’évolution des mœurs, la sexualité a connu certains changements. Elle s’expérimente
aujourd’hui dans une société marquée par le déclin des institutions religieuses et de ses
compléments laïques qui encadraient la vie privée. Elle est dès lors plus vécue comme une
expérience personnelle. Si elle n’est pas le fait d’individus sans références, puisqu’il n’est guère
possible de se dégager totalement des contraintes sociales qui nous façonnent, elle s’inscrit
néanmoins dans un contexte relationnel plus égalitaire dans lequel chacun peut faire valoir ses
choix et où le plaisir sexuel est devenu découverte, voire affirmation de soi. Comment s’opère alors
le passage à la sexualité génitale ? La « première fois » est-elle toujours ce moment inaugural
de l’entrée dans la sexualité adulte? La libération des mœurs n’a-t-elle pas banalisé ce «passage»
hier encore tant redouté ? Pour tenter d’apporter des éléments de réponse à ces questions, les
auteurs analysent ici les récits écrits de quatre promotions d’étudiants inscrits en licence de
sociologie à l’Université de Caen. 

resumen 

En razón de la evolución de las costumbres, la sexualidad ha conocido ciertos cambios. Ella se
experimenta hoy en una sociedad marcada por la decadencia de las instituciones religiosas y de
sus complementos laicos que enmarcan la vida privada. Ella es desde entonces vivida más como
una experiencia personal. Si ella no es hecha de individuos sin referencias, ya que es poco
probable que se despeje totalmente de las coacciones sociales que nos fabrican, ella se inscribe
en un contexto de relaciones más igualitarias, en la cual cada una puede hacer valer sus elecciones
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15. Le nombre de partenaires sexuels (du sexe opposé) déclaré sur l’ensemble de leur vie est de 12,1 pour
les hommes et de 3,2 pour les femmes (Léridon, 1993). Nombre qui n’a guère évolué chez les hommes en
vingt ans (il était de 11,8 dans le Rapport Simon, 1972), mais a sensiblement augmenté chez les femmes (il était
alors de 1,8).
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y donde el placer sexual se descubre, hacia la afirmación de sí. ¿Cómo se opera entonces el
pasaje a la sexualidad genital ? ¿ La « primera vez » es siempre este momento inaugural de la
entrada a la sexualidad adulta ? ¿La liberación de las costumbres no banalizó este « pasaje »
todavía ayer tan temido ? Para intentar aportar elementos de respuesta a éstas preguntas, los
autores analizan aquí los discursos escritos de cuatro promociones de estudiantes inscritos en
licenciatura de sociología en la Universidad de Caen. 

summary

Because of the evolution of moral beliefs, sexuality has undergone certain changes. Today, it is
experimented within a society marked by the decline of religious institutions as well as its secular
complements as they defined private life. It is consequently lived out more as a personal
experience. If it is not an act devoid of references, since it is hardly possible to completely free
oneself from the social constraints which shape us, sexuality, nevertheless, is part of a more
egalitarian relational context in which individuals can assert their choices and where sexual
pleasure has become discovery and assertion of oneself. How then is the entry into genital
sexuality made ? Is it always the “first time” which is the inaugural moment of entry into adult
sexuality ? Did not increasingly open social standards trivialize this “passage” that was so feared
not so long ago? In order to attempt to bring elements of an answer to these questions, authors
analyze accounts written by four classes of students registered in a Licence (equivalent to a BA)
in sociology at the Université de Caen, France.

bibliographie

Béjin, A. (1993), «La masturbation féminine : un exemple d’estimation et d’analyse de la sous-déclaration d’une

pratique», in M. Bozon et H. Léridon (dir.), «Sexualité et sciences sociales», Paris, Population, ined,

p. 1437-1450.

Béjin,A. (1996), «L’éducation sexuelle hier et aujourd’hui», in «Éducation sentimentale et sexuelle», Informations

sociales, n° 55, p. 8-16.

Blum, L. (1908), Du mariage, in Œuvres, t. II, Paris, Albin Michel, 1962.

Boriilo, D. (2000), L’homophobie, Paris, Presses universitaires de France, coll. «Que sais-je?».

Bozon, M. (1993), «L’entrée dans la sexualité adulte. Le premier rapport et ses suites», Population, n° 5, p. 1317-

1352.

Bozon, M. (1995), «Observer l’inobservable : la description et l’analyse de l’activité sexuelle», Sexualité et sida.

Recherches en sciences sociales, Paris, anrs, p. 39-56.

Bozon, M. (2001a), «Orientations intimes et constructions de soi. Pluralité et divergences dans les expressions

de la sexualité», in «Les cadres sociaux de la sexualité», Sociétés contemporaines, n° 41-42, p. 11-40.

Bozon, M. (2001b), «Sexualité et genre», in J. Laufer, C. Marry et M. Maruani (dir.), Masculin-Féminin :

questions pour les sciences de l’homme, Paris, Presses universitaires de France, chap. 8, p. 169-186.

Bozon, M. (2000a), «Révolution sexuelle ou individualisation de la sexualité?», in «Sexe. Sous la révolution les

normes», Mouvements, n° 20, mars-avril, p. 15-22.

Bozon, M. (2002), Sociologie de la sexualité, Paris, Nathan université.

Bozon, M., Heilborn, M.-L. (1996), «Les caresses et les mots. Initiations amoureuses à Rio de Janeiro et à

Paris», in «L’amour», Terrain. Carnets du patrimoine ethnologique, n° 27, Paris, Ministère de la Culture,

p. 37-58.

Bozon, M. et Giami, A. (1999), «Les scripts sexuels ou la mise en forme du désir», in «Sur la sexualité», Actes

de la recherche en sciences sociales, n° 128, p. 68-72.

Bruit Zaidman, L., Houbre, G., Klapisch-Zuber, C. et Schmitt Pantel, P. (2001), Le corps des jeunes filles

de l’Antiquité à nos jours, Paris, Perrin, coll. «Pour l’histoire».

52 sociologie et sociétés • vol. xxxv.2

Socsoc_v35n02.qxd  20/05/04  12:22  Page 52



Cadolle, S. (2000), Être parent, être beau-parent. La recomposition de la famille, Paris, Odile Jacob.

Carré, C. et Hurstel, F. (1993), « Processus psychologiques et parenté plurielle », in I. Théry et M.-Th.

Meulders-Klein (dir.), Les recompositions familiales aujourd’hui, Paris, Nathan, coll. « Essais et

recherches», p. 191-214.

Carpenter, L. M. (2001), «The Ambiguity of “Having Sex”: The Subjective Experience of Virginity Loss in

United States», The Journal of Sex Research, vol. 38, n° 2, p. 127-139.

Cherlin, A. (1978), «Remarriage as an incomplete institution», The American Journal of Sociology, vol. 84, n°

3, p. 634-650.

Cherlin, A. (1987), «Dix ans après, “le remariage comme institution incomplète”», Dialogue, n° 97, p. 65-68.

Devereux, G. (1980), De l’angoisse à la méthode dans les sciences du comportement, Paris, Flammarion.

Ericksen J., A. (avec Steffen, A. S.) (1999), Kiss and Tell. Surveying Sex in the Twentieth Century, Harvard

University Press, Cambridge, Massachussets and London, England.

Flandrin, J.-L. (1981), Le sexe et l’Occident. Évolution des attitudes et des comportements, Paris, Seuil.

Gagnon, J. H. (1999), : «Les usages explicites et implicites de la perspective des scripts dans les recherches sur

la sexualité», Actes de la recherche en sciences sociales, Paris, Le Seuil, n° 128, 1999, p. 73-79 (traduction

partielle par M. Bozon et C. Cler ; voir Gagnon 1990).

Gagnon, J. H. (1990), «The implicit and explicit use of the scripting perspective in sex research», The Annual

Review of Sex Research, 1, p. 1-44.

Gagnon, J. H., Simon, W. (1973), Sexual Conduct, Chicago, Aldine.

Giami, A. (1991), «De Kinsey au sida : l’évolution de la construction du comportement sexuel dans les enquêtes

quantitatives», in «Sexualité et société», Sciences sociales et santé, vol. ix, n° 4, p. 23-55.

Giami, A. (1996), «Pour une éducation sexualisée», in «Éducation sentimentale et sexuelle», Informations

sociales, n° 55, p. 24-30.

Giami, A. (2000), «Les récits sexuels matériaux pour une anthropologie de la sexualité», in «Anthropologie des

sexualités», Journal des anthropologues, n° 82-83, p. 113-127.

Grisoni, D. (1981), «Le xxe siècle. Les preuves des corps», La première fois ou le roman de la virginité perdue à

travers les siècles et les continents, Paris, Ramsay, p. 20-117.

Héritier, F. (1994), Les deux sœurs et leur mère. Anthropologie de l’inceste, Odile Jacob, Paris.

Juhem, P. (1995), «Les relations amoureuses des lycéens», Sociétés contemporaines, n° 21, p. 29-42.

Knibielher, Y., Bernos, M., Ravoux-Rallo, E., Richard, E. (1983), De la pucelle à la minette. Les jeunes filles

de l’âge classique à nos jours, Paris, Temps actuels, coll. «La passion de l’histoire».

Lagrange, H. (1998a), «Le sexe apprivoisé ou l’invention du flirt», Revue française de sociologie, vol. xxxix, no

1, p. 139-175.

Lagrange, H. (1998b), «Diversité sociale des premiers échanges sexuels», Lagrange, H., Lhomond, B. (dir.),

L’entrée dans la sexualité. Le comportement des jeunes dans le contexte du sida, Paris, La Découverte, p. 29-

58.

Lagrange, H., Lhomond, B. et groupe acsf (1995), Les comportements sexuels des jeunes de 15 à 18 ans, Rapport

de recherche pour l’anrs, Paris.

Lagrange, H., Lhomond, B (dir.) (1998), L’entrée dans la sexualité. Le comportement des jeunes dans le contexte

sida, Paris, La Découverte.

Le Gall, D. (1996), «Beaux-parents au quotidien et par intermittence», in D. Le Gall et C. Martin (dir.),

Familles et politiques sociales. Dix questions sur le lien familial contemporain, Paris, L’Harmattan, p. 125-

149.

Le Gall, D. (1997a), «Sociologie, scopophilie et intimité», in D. Le Gall (dir.), «Approches sociologiques de

l’intime», Mana, Revue de sociologie et d’anthropologie, n° 3, p. 219-269.

Le Gall, D. (1997b), «La première fois. L’entrée dans la sexualité adulte d’étudiants de sociologie», in D. Le Gall

(dir.), «Approches sociologiques de l’intime», Mana, Revue de sociologie et d’anthropologie, n° 3, p. 9-17.

Le Gall, D. (2001a), «Pré-constructions sociales et constructions scientifiques de la sexualité. Les questionnaires

des enquêtes quantitatives», in «Les cadres sociaux de la sexualité», Sociétés contemporaines, n° 41-42,

p. 65-82.

53La première fois

Socsoc_v35n02.qxd  20/05/04  12:22  Page 53



Le Gall, D. (2001b), « Recompositions homoparentales féminines », in Le Gall, Y. Bettahar (dir.), La

pluriparentalité, Paris, Presses universitaires de France, coll. «Sociologie d’aujourd’hui», p. 203-242.

Le Gall, D., Le Van, C. (1999a), «Le premier rapport sexuel. De l’idéal au désastre», in «Amour et sexualité à

l’adolescence», Dialogue, n° 146, p. 25-35.

Le Gall, D., Le Van, C. (1999b), «Le premier rapport sexuel. Les mots pour ne pas le dire», in «Sexualité et

sociétés», Bastidiana, n° 27-28, p. 121-139.

Léridon, H. (1993), «Nombre, sexe et type de partenaires», in A. Spira, N. Bajos et groupe acsf (dir.), Les

comportements sexuels en France, Paris, La documentation française, p. 133-141.

Levinson, S. (1997), «L’organisation temporelle des premières relations sexuelles», in H. Lagrange et de B.

Lhomond (dir.), L’entrée dans la sexualité. Le comportement des jeunes dans le contexte du sida, Paris, La

Découverte, p. 227-254.

Maillochon, F. (2000), «Les modes d’initiation sexuelle en Thaïlande : une évolution “cachée”», Journal des

anthropologues, n° 82-83, p. 265-285.

Martial, A. (2000), Qu’est-ce qu’un parent? Ethnologie des liens de familles recomposées, Thèse de doctorat en

anthropologie sociale et historique de l’Europe (sous la dir. d’A. Fine), Toulouse-le-Mirail.

Mossuz-Lavau, J. (2002), La vie sexuelle en France, Paris, La Martinière.

Neyrand, G. (1996), «Amour ou consommation : l’ambivalence du sexe», in G. Neyrand (dir.), «La famille

malgré tout», Panoramiques, Condé-sur-Noireau, Arléa-Corlet, p. 50-57.

Potel, J. (1991), «Identités catholiques et comportements religieux», in G. Michelat, J. Potel, J. Sutter et

J. Maître, Les français sont-ils encore catholiques?, Paris, Cerf, p. 49-127.

Segalen, M. (1981), «Le xixe siècle. Le manteau des jeunes filles (la virginité dans la société paysanne)», La

première fois ou le roman de la virginité perdue à travers les siècles et les continents, Paris, Ramsay, p. 121-138.

Sèvegrand, M. (1996), L’amour en toutes lettres. Questions à l’abbé Viollet sur la sexualité (1924-1943), Paris,

Albin Michel, coll. «Bibliothèque Albin Michel Histoire».

Simon, P., Gondonneau, J., Mironer, L., Dourlen-Rollier, A.-M. (1972), Rapport sur le comportement sexuel

des Français, Paris, Julliard et Chasson.

Shorter, E. (1981), «L’âge des premières règles en France, 1750-1950», Annales esc, mai-juin, p. 495-511.

Singly, F. de (1995), «Le vizir et le sultan ou les deux amours», Sexualité et sida. Recherches en sciences sociales,

Paris, anrs, p. 159-181.

Singly, F. de (2000), «Penser autrement la jeunesse», in «Voir les jeunes autrement», Lien social et politiques,

n° 43, p. 9-21.

Sohn, A.-M. (1996), Du premier baiser à l’alcôve. La sexualité des Français au quotidien (1850-1950), Paris, Aubier,

coll. «Historique».

Spira, A., Bajos, N. et le groupe acsf (1993), Les comportements sexuels en France, Paris, La documentation

française.

Théry, I. (1995), Participation au débat «Partenaires et pratiques» organisé par l’anrs, Sexualité et sida. Recherches

en sciences sociales, Paris, anrs, p. 81-84.

Théry, I. (1996), «Normes et représentations de la famille au temps du démariage. Le cas des liens fraternels dans

les fratries recomposées», in D. Le Gall et C. Martin (dir.), Familles et politiques sociales. Dix questions sur

le lien familial contemporain, Paris, L’Harmattan, p. 151-176.

Théry, I, Dhavernas, M.-J. (1991), Le beau-parent dans les familles recomposées, rôle familial, statut social, statut

juridique, Paris, Rapport de recherche pour la cnaf.

Tisseron, S. (2001), L’intimité surexposée, Paris, Ramsay.

54 sociologie et sociétés • vol. xxxv.2

Socsoc_v35n02.qxd  20/05/04  12:22  Page 54



annexe i

mon frère et moi partagions d’autres sentiments 
que ceux de frères et sœurs

«Histoire pas banale ! Mais pas unique ! Il se trouve qu’après 13 ans de vie commune

(tous les quatre), nous nous sommes rendu compte que “mon frère” et moi partagions

d’autres sentiments que ceux de frères et sœurs.

Une année, pendant les vacances de Noël, nous nous sommes embrassés pour la

première fois. J’avais 18 ans et lui 25. Tout d’abord, nous étions un peu perdus et pas sûrs

de ce que nous faisions, sachant que cela aurait pu avoir de lourdes conséquences sur

le couple de nos parents. Cependant, après maintes hésitations et questionnements,

l’amour a eu le dessus et nous avons décidé de continuer notre relation dans le secret

et de voir avec le temps comment cela tournerait.

La première fois que nous faisions l’amour — une semaine après ! Peut-être un

peu tôt pour un couple normal, mais comment aurait-on pu mieux se connaître ? !

Notre première relation sexuelle était inoubliable, du fait que ce soit la première et que

ce soit avec “mon frère”. Lui avait de “l’expérience”. Moi pas. J’étais un peu inquiète car

les copines “expérimentées” nous disent toujours ce genre de trucs idiots : “Ça fait tou-

jours mal la première fois...”

En fait, étant donné notre complicité et l’amour que nous avions l’un pour l’autre,

tout s’est magnifiquement bien passé. Beaucoup de tendresse, de câlins... Je pense que

ni lui ni moi ne regrettons, mais moi encore moins car que pouvais-je rêver de mieux?

J’avais une totale confiance en lui, je l’aimais très fort et notre première relation sexuelle

a été le fruit de ce que nous ressentions l’un pour l’autre. J’ai adoré, je ne regrette rien

et n’aurais pas pu rêver mieux.

Peu de gens sont au courant de cette histoire. À part nos amis très proches et ma

mère, qui lorsqu’elle l’a appris, a été un peu secouée, mais a dans l’ensemble été parfaite.

Mon beau-père l’ignore encore mais nous devrions bientôt lui dire.

Ce questionnaire m’a permis de me décharger d’un “lourd secret”, du moins parce

que beaucoup de personnes ont les idées très peu larges et nous sortiraient une belle

théorie de l’inceste dans ce genre de cas, alors que nous n’avons pas une goutte de sang

en commun.

J’espère sincèrement que vous pourrez croire cette histoire peu banale, mais je sais

qu’elle n’est pas unique. Nous en avons eu la preuve.

Ça fait maintenant cinq ans que notre couple est “né”... avec des hauts et des bas,

bien sûr, mais ça marche bien quand même.

Je pense que la première relation sexuelle ne peut bien se passer que si les deux per-

sonnes s’aiment beaucoup et se font confiance! La preuve, ça marche! [...] Quant aux sen-

timents qui nous ont poussés à nous embrasser la première fois, nous n’en savons

toujours rien. C’est inexplicable et ça perturbe beaucoup au départ, mais on s’est dit :

“Qui vivra verra!”“On fait un essai, on verra bien où ça nous mène. On s’aime, alors !”
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annexe ii

je préfère ne pas vous parler de mon premier véritable rapport...

«On a vraiment pris le temps avant de se connaître. Je l’aimais énormément, mais la re-

lation ne s’est pas exactement passée comme je l’imaginais. Je crois que je n’étais pas prête.

Mon copain n’est aucunement en cause, il a même été très compréhensif. Le problème ve-

nait de mon enfance. J’ai été violée de l’âge de 6 ans jusqu’à 9 ans par un parent très proche.

Je pense que ces faits n’étaient pas encore acceptés. C’est pourquoi je n’étais pas prête.

Mon copain l’a très bien compris lorsque je lui ai expliqué et m’a rassurée. Maintenant que

j’ai replacé la situation dans son contexte, je vais vous expliquer plus en détail.

Je sais que j’avais envie d’avoir une relation sexuelle avec lui. On était dans ma

chambre à discuter. C’est lui qui a pris l’initiative de commencer à me caresser. On

était alors assis sur mon lit. C’était en plein après-midi de mai, il faisait chaud.

Il m’a alors déshabillée et s’est allongé sur moi. Il me parlait doucement et me ca-

ressait. Jusque-là, tout allait bien. Il m’a demandé si je voulais qu’on fasse l’amour, mais

je n’ai rien répondu. Mes gestes lui ont fait comprendre que j’acceptais. Il a sorti un pré-

servatif que je lui ai mis. On était assez maladroits, mais on en riait. C’était également sa

“véritable” première fois. Notre manque d’expérience à tous deux était risible. On a pris

ce rapport sexuel, non pas à la légère, comme quelque chose de pas important, au

contraire, mais moi, je savais que je n’étais plus vierge, que je n’avais rien à perdre. Je

préfère ne pas vous parler de mon véritable premier rapport car ce n’est jamais agréable

de décrire un viol fait par un homme d’environ 40 ans sur une fillette de 6 ans. De plus,

mon témoignage fausserait toute votre enquête car je pense qu’il serait une exception.

J’aimais réellement très fort ce copain et aujourd’hui encore, je suis très heureuse

que la première fois (par amour) se soit faite avec lui, même si le rapport en lui-même

n’a pas été très agréable pour moi. Lorsqu’il a commencé à vouloir me pénétrer, j’ai eu

un moment de refus : je l’ai repoussé. Petit à petit, il a su me convaincre et m’aider à

vaincre ma peur, mes sentiments refoulés. Je me suis laissée aller mais il a bien senti que

ça n’avait pas marché. Il m’a alors demandé ce qui se passait et je me suis mise à pleu-

rer : je lui ai raconté mon enfance en lui disant que j’étais désolée. Il a très bien compris

et était énervé contre cette personne que lui-même connaissait. Il a dit qu’il voulait me

venger, tout en sachant très bien que cela était impossible. Cette expérience, et surtout

l’attitude de mon copain, m’a aidée à déculpabiliser. Il m’a comprise, m’a rassurée, ne

m’a pas tout à fait “débloquée”, mais m’a fait franchir une étape importante vers l’ac-

ceptation de mon passé.

Il a ensuite déménagé, deux mois plus tard. On s’est écrit pendant plus de cinq

ans et je crois que l’on ne s’est jamais oubliés. J’ai longtemps souhaité faire ma vie avec

lui. Je n’ai plus eu de véritables relations sexuelles avec pénétration jusqu’à 18 ans car je

n’avais pas rencontré l’homme qu’il me fallait. Je ne pourrais pas coucher avec quel-

qu’un sans l’aimer vraiment. Je faisais un blocage.

La première relation sexuelle n’a pas eu pour moi beaucoup d’importance dans

notre relation car je savais que ma “première fois” était déjà gâchée. Ce que je garde de
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notre relation est plus la complicité, l’entente, les rires, l’amour, que l’acte en lui-même.

Je ne pense pas que cette relation sexuelle fut un échec car elle m’a beaucoup aidée par

la suite, même si je n’y ai pas pris un grand plaisir. Je pense que je devais passer par là

et que dans ces circonstances, elle ne pouvait être agréable.

Je n’ai pas eu cet espoir qu’ont beaucoup d’adolescentes d’une première fois idéale

et paradisiaque comme le montrent les films. J’avais déjà eu ma première fois et je pen-

sais qu’elle était plus proche de l’enfer que du paradis. Je ne me faisais pas d’illusions.

Maintenant, je sais que ce n’est pas l’enfer, c’est souvent plus proche du paradis, ou du

moins du plaisir. Cependant, il a fallu longtemps pour m’en convaincre et pour oser ré-

essayer. »
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